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Le dramaturge ose tout : théâtre 
documentaire, pièces pour enfants… 
et comédie musicale ! Un art hors 
format, qui prend source dans ses 
racines juives et sa famille d’artistes.

David
Lescot

1971
Naissance à Paris 
dans le 12e 

arrondissement. 
1994 

Agrégation  
de Lettres 
modernes.

2001 
Fondation  
de la Compagnie 
du Kaïros.

Depuis 2009 
Artiste associé  
au Théâtre  
de la Ville, à Paris. 

2014
Ceux qui restent, 
au Théâtre  
de la Ville, à Paris.

2018
Les Ondes 
magnétiques,  
à la Comédie-
Française. 
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Oui, c’est ma guitare fétiche. J’ai essayé 
de la remplacer par une Telecaster ; sans 
succès. Comme s’il fallait que cet instru-
ment, acheté juste avant mon spectacle 

solo La Commission centrale de l’enfance à une contrebas-
siste de jazz des années 1960, revienne en scène cha que 
fois que je mêle musique et théâtre. On la retrouve  
d’ailleurs en ce moment sur scène avec Ludmilla Dabo  
et moi dans Portrait de Ludmilla en Nina Simone. Et puis  
elle raconte le paradoxe de l’Europe des années  1960.  
Les Tchèques fabriquaient ces Jolana, de très bonnes gui-
tares électriques — Jimmy Page, le guitariste de Led Zeppe-

Il va son chemin, gourmand et curieux. Un peu fou fou der-
rière son air d’intello savant passé par Normale sup, avant 
de s’engager sur scène à la toute fin des années 1990, pour 
y faire, comme Molière, tous les métiers : auteur, acteur, 
metteur en scène, et même musicien ! Les Opéras de Lille 
ou de Dijon (il vient d’y mettre en scène Les Châtiments, de 
Brice Pauset, inspiré par Kafka), puis la Comédie-Française 
ont d’ailleurs vite repéré ses talents tous azimuts. Enfant de 
la balle — fils du comédien Jean Lescot et frère de l’acteur 
Micha Lescot —, David, 48 ans, mène depuis presque vingt 
ans une carrière fournie à la tête de sa Compagnie du Kaï-
ros. Il y traite de sujets résolument contemporains — le cli-
mat, l’administration européenne, le système de Ponzi et la 
cavalerie financière —, mais s’adresse aussi désormais au 
jeune public. Il vient même d’oser le pari de la comédie mu-
sicale, avec Une femme se déplace, époustouflante aventure 
sur les superwomen d’aujourd’hui, menée avec les chan-
teuses Élise Caron et Ludmilla Dabo. Depuis qu’on l’a 
 découvert dans La Commission centrale de l’enfance, en 2008, 
célébrant avec une guitare rouge et un air pince-sans-rire, 
les joies des colonies de vacances dans le giron des commu-
nistes, ce Lescot-là ne cesse de nous surprendre…
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La guitare rouge, 
vous l’avez 
toujours ? 

Propos recueillis  
par Emmanuelle Bouchez 
Photo Yann Rabanier pour Télérama

lin, en avait une —, qu’ils réservaient exclusivement à l’ex-
portation. De leur côté du rideau de fer, ils n’avaient en 
effet pas le droit d’utiliser ces instruments du rock’n’roll, 
symbole de la culture américaine interdite. Cette guitare 
est plus vieille me moi !

Que représente, 
pour vous,  
La Commission 
centrale  
de l’enfance ?

Comment 
l’histoire 
polonaise vous  
a-t-elle été 
donnée ? 

Ce spectacle m’a valu une vraie recon-
naissance. Il était pourtant modeste, 
vite écrit pour me consoler d’une pro-
duction annulée. La Maison de la poé-
sie m’avait programmé cinq semaines 
d’affilée dans sa petite cave. On était au 

mois de mai, l’offre parisienne était moins grande, la 
presse et le bouche-à-oreille m’ont soutenu… Il y a eu un 
effet de sympathie autour de cette petite cérémonie or-
chestrée par un type — moi — murmurant tout seul, dans 
un sous-sol, une histoire peu commune.

J’ai vécu une histoire française singu- 
 lière au milieu de gens qui n’étaient pas 
forcément français d’origine. La Com-

mission centrale de l’enfance (CCE), association pour les 
enfants de déportés créée par les juifs communistes après 
la Seconde Guerre mondiale, a organisé des colonies de 
 vacances jusqu’en 1988, un an avant la chute du mur de Ber-
lin. Mon père y était allé. Et il nous y a aussi envoyés, mon 
frère Micha et moi, sept à huit étés de suite, dès le début des 
années 1980. Je n’ai pas grandi dans une transmission fami-
liale insistante de la Shoah. Mais elle s’est faite discrètement, 
à travers ce genre d’expérience. Les fondateurs de la CCE 
étaient communistes. La religion n’avait donc pas cours. 
Mon affection à leur égard est grande, même si je ne viens 
pas exactement de ce milieu-là. Il y avait chez eux une exci-
tation liée au collectif que j’ai toujours essayé de retrouver. 
Les communistes ne plaisantaient pas avec la culture. On 
y faisait du théâtre sérieusement : des pièces de Brecht 
presque entières, dès l’âge de 10 ou 11 ans ! 

Elle a perdu beaucoup de terrain. Être 
juif de gauche devient presque un para-
doxe dans l’imaginaire de la société 
française, qui associe toujours les juifs 
à l’Israël nationaliste ou à la frange la 
plus conservatrice des faucons amé-
ricains. La majorité des Français ne 
soupçonne même plus l’existence de 

cette culture-là. Chez nous, on ne parlait pourtant pas 
beaucoup d’Israël. La sœur de ma grand-mère y vivait. Je 
n’y suis jamais allé. Mais aujourd’hui, il faut se position-
ner. C’est complexe. À partir du moment où l’État d’Israël 
existe, se dire antisioniste est quand même extrêmement 
violent, non ? Pour autant, je ne me suis jamais considéré 
comme sioniste. Je n’appartiens pas à ce courant de pen-
sée. Je préfère la diaspora, l’existence des juifs au milieu 
d’autres cultures, dans d’autres pays. Et la situation faite 
aux Palestiniens me révolte. 

Par ma grand-mère paternelle, qui ve-
nait comme mon grand-père de Pulawy, 
ville au sud-est de Varsovie. Lui est arri-
vé en France à la fin des années 1920, 
pour rejoindre son frère. Ils travaillaient 

Que reste-t-il, 
aujourd’hui,  
de cette 
culture juive 
laïque dans 
la société 
française ?

Le texte est auto- 
biographique…

☞
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tous les deux comme ouvriers, vivaient ensemble et ne 
 possédaient pas grand-chose. Une amie historienne, Claire 
Zalc, a retrouvé le certificat de naturalisation de mon 
grand-père, d’abord refusé au prétexte qu’il fréquentait 
trop ses coreligionnaires. Se faire naturaliser coûtait envi-
ron 500 francs, mais il ne pouvait en proposer que 15, pré-
cise le dossier. En 1931, sa demande abouti enfin. Plus tard, 
il fait  venir ma grand-mère, beaucoup plus jeune. On est 
alors en 1936, au moment de la grande vague d’immigration 
des Polonais en France. Mon père est né à Paris deux ans plus 
tard. Il a changé de nom pour travailler comme c omédien 
plus facilement, parce que son patronyme polonais — Wajs-
brot —, prononcé à la française, cumule une succession de 
consonnes impossible. Mon père n’a pas appris le yiddish, 
mais chez ma grand-mère… c’était « yiddish home ». 

Difficile à dire. Je ne vis pas dedans, Je 
ne suis pas obsédé par la Shoah. Je ne lis 
pas non plus tout ce qui paraît sur le 

ghetto de Varsovie. S’il m’est arrivé d’écrire des spectacles 
sur le sujet, ce fut toujours par rebonds ou par hasard, sans 
me sentir lié à un devoir de mémoire. Et pourtant, à chaque 
fois que je m’y retrouve plongé, je sais naturellement com-
ment raconter, sans tomber dans le côté larmoyant, ou « le 
folklore ». Quand j’écris Ceux qui restent, à partir des témoi-
gnages de Paul Felenbok et de sa cousine, Wlodka Blit-Ro-
bertson, enfants évadés et survivants du ghetto de Varso-
vie, je les saisis à la fin, quand ils reconstruisent leur vie 
après avoir laissé tous les drames derrière eux. Et ce n’est 
pas pour autant une bluette hollywoo dienne… On y me-
sure l’angoisse de l’irréparable. Cette histoire me touche 
parce que mon père était un enfant  caché pendant la 
guerre. J’ai fini par découvrir qu’il envoyait chaque année 
un colis à la dame qui l’avait abrité à la campagne, dans la 
Sarthe, en ex-zone libre. De tout cela, je ne fais pas mon 
identité, mais simplement mon histoire. Car la notion 
d’histoire est mouvante. Elle requiert une sorte d’enquête, 
et l’on ne sait jamais ce que le passé réserve. Confondre 
identité et histoire crispe les individus autour de revendi-
cations, de croyances et de certitudes qui les égarent.  Ainsi 
ai-je refusé que les spectacles comme La CCE ou Ceux qui 
restent soient joués dans des cadres communautaires, au 
profit d’un partage plus « œcuménique ».
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«  De la Shoah ou du ghetto  
de Varsovie, je ne fais pas mon 
identité, mais simplement mon 
histoire. […] Confondre identité  
et histoire crispe les individus 
autour de revendications,  
de croyances et de certitudes  
qui les égarent. »

il est en vous,  
ce « yiddish land » ?

Quelle histoire  
du théâtre  
vous a transmise 
votre père,  
Jean Lescot ?

L’acquisition de la langue française était 
un enjeu fort pour ces familles-là. Mon 
père était doué pour la langue : pour la 
parler, pour la réciter. Il a donc eu l’au-
dace de suivre un cours de théâtre. Il y a 
rencontré ceux qui allaient devenir ses 

amis, comme le dramaturge Jean-Claude Grumberg et les 
comédiens Gérard Desarthe et Pierre Santini. Au fil des an-
nées 1960 et 1970, il a suivi le grand mouvement du théâtre 
public et travaillé avec des figures déterminantes comme 
les metteurs en scène Jean Dasté, fondateur de la Comédie 
de Saint-Étienne, Claude Régy ou encore Armand Gatti… 
Enfant, je suivais mon père sur les plateaux de théâtre. Je 
l’aidais à apprendre son texte et connaissais par cœur tous 
les rôles. Être dans les coulisses ou traverser la scène étaient 
pour moi des privilèges fascinants. Après le bac, j’ai fait un 
détour par les études et la musique, sans savoir que ça  serait 
là, sur ces mêmes planches, que je déposerais un jour mes 

bagages. Ne pas avoir eu de vraie formation académique, 
en dehors des conservatoires de quartier, correspond à 
mon idée du théâtre : une auberge espagnole qui accueille 
la variété venue de l’extérieur. 

Il ne veut pas être autre chose. En cela, 
il est comme mon père ! Très complices, 
on avait commencé à travailler un peu 
ensemble. Nous partageons un monde 
à nous, mais nos parcours ont bifurqué. 
Lui cherchait un metteur en scène. Il a 

été choisi par des figures tutélaires comme Luc Bondy ou 
Roger Planchon… Moi, au contraire, j’ai bâti des projets, 
réuni une bande, cherché des par tenaires. À côté de la créa-
tion, tout cela représente parfois un sacerdoce.

Micha Lescot, 
votre frère, 
apparaît comme  
l’acteur  
par excellence…

Sûrement. On trouve dans ses pièces un 
art de la langue, une gouaille, un hu-
mour cruel si rares dans le théâtre fran-
çais. L’Atelier (1979) est une pièce magni-
fique : si une jeune compagnie inven tait 
ça  aujourd’hui, on crierait au génie. 
C’était de l’écriture collaborative avant 
l’heure, les actrices improvisaient dans 
la journée, et Grumberg, une fois rentré 
chez lui le soir, écrivait. J’ai appris, grâce 
à lui, que le théâtre passe par l’invention 
d’une langue. Et celle-ci n’est pas forcé-

ment une poésie décollée du réel. Recons tituer la musique 
de la langue parlée est le vrai travail de l’écrivain de théâtre. 
Il y a toujours une part de l’auteur qui est acteur. Pour voir 
si ça sonne, si ça fait rire. Une fois que la langue est trouvée, 
le chemin est tracé pour l’interprète.

Pourquoi écrire 
du théâtre  
pour enfants ?

Pour vivre une relation immédiate et 
instinctive avec le public : le jeune spec-
tateur se fiche complètement des 
codes. J’adore, par exemple, aller dans 

les écoles voir J’ai trop peur, ma première pièce sur l’an-
goisse d’entrer en 6e. M’adresser à des enfants de 8 à 10 ans 
est un bonheur addictif, pas du tout une « mission ». La 
première ébauche de J’ai trop peur a été écrite pour le fes-

À voir   
J’ai trop d’amis, 
du 21 au 29 mars, 
théâtre de la ville 
espace cardin, 
Paris 8e ;  
du 3 au 22 juillet,  
la manufacture, 
avignon (84).
Une femme  
se déplace, 
les 16 et 17 juin, 
Festival d’anjou, 
angers (49) ; du 16 
au 31 décembre, 
monfort, Paris  
(avec le théâtre  
de la ville). 
Portrait  
de Ludmilla  
en nina Simone, 
le 19 mars, théâtre  
de l’ernée (53) ;  
le 26 mars,  
maison du théâtre, 
amiens (80) ;  
le 28 mars,  
théâtre du Parc, 
andrézieux-
Bouthéon (42).
J’ai trop peur, 
du 31 mars au  
3 avril, théâtre de 
villefranche, puis 
en mai à Forbach, 
Fresnes, saint-
Barthélémy-
d’anjou, lyon…

L’ami  
de votre père  
le dramaturge 
Jean-Claude 
Grumberg, vous 
a-t-il influencé, 
avec sa façon  
de mettre  
de l’humour dans  
les sujets  
les plus graves ?
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tival Longueur d’ondes, à Brest, et enregistrée par France 
Culture. Et puis le directeur du Théâtre de La Ville, Emma-
nuel Demar cy-Mota — qui avait déjà soutenu La Commis-
sion centrale de l’enfance quand il était à la Comédie de 
Reims —, m’a demandé, avec beaucoup d’insistance, de la 
développer. Elle fut créée pour trois actrices. Aujourd’hui, 
une équipe de neuf femmes se relaient pour ces trois rôles, 
et cinq d’entre elles — Marion Verstraeten, Élise Marie, Ca-
mille Roy, Théodora Marcadé et Suzanne Auber — vont 
créer en mars le second volet, J’ai trop d’amis. Toutes ont 
trouvé d’instinct le mode de jeu : ne jamais imiter mais de-
venir des enfants sur scène.

Il s’agit d’une pièce moins poétique, 
plus dramatique que J’ai trop peur. Les 
phénomènes de réputation ou de po-

pularité liés à l’usage des réseaux sociaux sont de bons su-
jets pour le théâtre. Mais dans la réalité, au collège, la si-
tuation n’est pas de tout repos pour les gamins, si je me fie 
à toutes les conversations que j’ai eues avec eux. Certains 
fonctionnements sont inquiétants.

En tout cas, pas celui de les embrigader 
ni de leur faire admettre un discours. Il 
leur offre plutôt une expérience char-
gée de vertus : celle de regarder la réa-
lité et de la reconnaître tout en compre-
nant que, pour la représenter, il a fallu 

un peu la transformer, y mettre de l’humour et de l’ima-
gination. Le théâtre devient alors une expérience fonda-

mentale. Les émotions y sont vivantes, à l’inverse des 
images filmées, dont on ne sait pas comment elles sont 
 fabriquées. Sur scène, tout est révélé en même temps : l’his-
toire comme la prouesse de la représentation.
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Quel rôle  
le théâtre  
peut-il jouer 
auprès  
des enfants ?

Dans J’ai trop peur, 
trois actrices   
à hauteur d’enfants 
racontent l’angoisse 
d’une rentrée en 6e.

Que raconte  
J’ai trop d’amis ?

Comment 
trouvez-vous  
vos sujets ?

En lisant la presse depuis toujours. Pour-
tant, le substrat documentaire n’est plus 
mon horizon, car décliner le réel à l’état 
brut est devenu aujourd’hui une ten-

dance dominante de la scène. Alors, mon esprit frondeur 
me force à revenir vers la fiction, la fantaisie, la recherche 
formelle. Il faut toujours guetter les voies mineures, les che-
mins de traverse du théâtre, si l’on espère du nouveau.

 votre comédie 
musicale 
Une femme 
se déplace 
participe-t-elle  
de ce défrichage ?

Où s’est placé 
l’auteur que vous 
êtes dans un tel 
projet ?

Ce genre, la comédie musicale, libère la 
langue et l’imagination. Tout y est per-
mis. Avec une chanson réussie, on peut 
tout raconter ! Le rythme, la mélodie, la 
rime sont de bonnes contraintes pour la 
scène. Le théâtre versifié a disparu — on 
peut le regretter —, mais avec la chan son 

je retrouve le plaisir de la prosodie. L’envie d’écrire en mu-
sique m’a donné l’élan, et je suis parti à l’aventure.

À tous les endroits, puisque j’écris aussi 
la musique, simple et accessible, sou-
vent inspirée du jazz. Mais je me tiens 
aussi à la place du spectateur. J’ai en ef-
fet recherché des sensations, que j’ai pu 

éprouver moi-même dans les salles. La comédie musicale 
permet au public de vivre des instants singuliers, où il ou-
blie ce qui s’est passé avant, où il ne se soucie pas de ce qui 
se passe ensuite. Le plaisir est celui de l’instant pur. Tout à 
coup, la chanson est réussie, la mise en scène aussi… Et le 
public vibre ! Le théâtre comme art de conjuguer des ins-
tants exaltants représente mon idéal. Il y avait à Broadway, 
la saison dernière, à l’Eugene O’Neill Theatre, The Book of 
Mormon («  le livre de mormon » , ndlr), une satire de la re-
ligion écrite par les créateurs de la série animée South Park. 
Le livret est drôle, trash, bien écrit. Sur un vrai sujet de so-
ciété — des mormons tentent d’évangéliser un village en 
Afrique —, la dérision autorise tout. Les chansons y dé-
gagent une sorte d’euphorie. Si je n’exclus pas la gravité 
dans mon théâtre bien sûr, j’ai tenté dans Une femme se dé-
place de créer ce même sentiment euphorique. Je n’avais 
pas envie de déplorer, encore une fois, l’ordre du monde •
les pièces de david lescot sont publiées aux éditions actes 
sud-Papiers. Ceux qui restent, aux éditions gallimard.

☞
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« Le Canard enchaîné » – mercredi 20 mai 2020 – 7

ON PEUT SE BAIGNER, 
PAS SE POSER

Foules molles se déversant sur les
plages, groupes cherchant à se caser,
gros lards sur les dunes, nul ne peut
passer dans les cabines. Qui ne peut
bouffer se sent lésé. Des reines du surf
fêtées divergent sur les vagues, ne
 peuvent s’assoupir après s’être lavées
et perdent le goût de La Baule.
LU : ÿ Cassis à la peine ! Ÿ  

.
LECTEURS : ÿ Plein de bise pour

déconfinés. Séchez : lÊécole mouille. Ÿ –
ÿ Couple : Mâcon-Brézé. Ÿ – ÿ Des ho-
mologues découvrent des gauches ! Ÿ –
ÿ On sait mieux communiquer sans
Véran ! Ÿ – ÿ „Mon taf, cÊest Paris !‰
Griveaux mal confiné secoue sa
porte. Ÿ – ÿ Découvrez la Bruges des
avertis ! Ÿ – ÿ Mission sans succès. Ÿ

.
LECTEURS : ÿ Déconfinés : vive les

perm ! Ÿ – ÿ Peut-on se permettre un
petit feu ? Ÿ – ÿ Et ma cruelle Manon
sÊoffrit ma peine. Ÿ  LU : ÿ Dures luttes
épizootiques. Ÿ Gare aux traques de
flics, traquez les pubs : ÿ Les kits des
bols. Ÿ – ÿ Voici nos prix, venez, nous
ne manquons pas nos glaces. Ÿ

LA REPRISE DE LA GROGNE SOCIALE

Voyage en Hirak
S UR LES BANDERO -

LES que portent les ma-
nifestantes et les mani-

festants algériens en cette
année 2019, voilà dessinés les
portraits de leurs héros. On y
retrouve Larbi Ben M’hidi,
chef de l’Armée de libération
nationale, enlevé par des
paras français – dont le futur
général Aussaresses –, torturé
et pendu sans aveux ni procès
le 4 mars 1957. Et aussi Has-
siba Ben Bouali, combattante
du FLN morte au combat à
19 ans, ensevelie sous les dé-
combres d’une cache de la cas-
bah d’Alger, avec Ali la Pointe
et ses amis, sur ordre du gé-
néral Massu, le 8 octobre 1957.

Ces symboles de résistance,
sur lesquels le régime algérien
a bâti sa jeune république en
1962, ont aujourd’hui leurs
noms sur les plaques de rue
des villes du pays, mais c’est
à rebours du grand roman na-
tional que les manifestants
brandissent leurs visages
toutes ces années plus tard.
Et cette foule qui fait masse
autour de leur mémoire
scande : ÿ FLN dégage ! Ÿ et
ÿ Algérie indépendante ! Ÿ, cin-
quante-sept ans après que l’in-
dépendance a été déclarée.

Le documentaire du journa-
liste et écrivain Mustapha
Kessous est précieux, car il
donne la parole à une jeunesse
algérienne qui a pris ÿ des
risques insensés Ÿ pour se ra-
conter. Et elle le fait de ma-
nière apaisée, sans haine ni
colère, à l’image du Hirak, le
« Mouvement », ces manifes-
tations populaires et paci-
fiques contre le régime qu’a
connues le pays pendant cin-
quante-six semaines, du mois
de février 2019 jusqu’à ce que
le virus interdise tout rassem-
blement.

Ce 22 février 2019, Sonia la
psychiatre de Tizi Ouzou
rentre se coucher après une

garde de nuit. Elle a 26 ans.
ÿ JÊavais entendu dire quÊil y
aurait peut-être des marches,
mais je nÊy croyais plus. JÊétais
abattue. Ÿ Alors qu’elle dort, sa
mère la secoue : ÿ Il y a des gens
qui marchent ! Ÿ Elle sourit,
ÿ pour moi, cÊétait un réveil Ÿ.

Pour Medhi, ingénieur ora-
nais de 28 ans, au chômage
comme 18 % des diplômés, tout
a commencé par le bruisse-
ment d’Internet. Il apprend
que sa ville, ÿ peu politisée Ÿ,
se mobilise. Il donne de l’argent
à un ami pour soudoyer un po-
licier s’il est arrêté. Il pensait
trouver une cinquantaine de
personnes dans la rue, c’est un
fleuve qui l’attend.

Anis, étudiant en informa-
tique de 20 ans, se retrouve,
lui, défilant avec des hommes
en djellaba et des femmes en
robe fleurie qui se méfiaient
de ce jeune rockeur heavy
metal habillé de noir. ÿ CÊétait
beau Ÿ, sourit Athmane, avocat
de 29 ans.

Tous expliquent que l’indé-
pendance de leurs parents a
été confisquée par l’armée.
Que leur présent est pauvre
et qu’ils n’ont pas d’avenir.
Qu’ils sont sans rêves. Alors
ils ont conspué le cinquième
mandat souhaité par le prési-
dent Bouteflika puis dénoncé
ses successeurs, qu’ils soient
militaires ou politiques. Leurs
slogans ? ÿ On veut reprendre
notre Algérie Ÿ, ÿ Les généraux
à la poubelle Ÿ. Mais, si aucun
de ces jeunes ne croit à une
vraie ÿ révolution Ÿ, ils espè-
rent tous quand même avoir
récolté des « bourgeons », et
que leurs enfants goûteront
aux fruits de la démocratie.

Le 10 mai, dans un village
près de Tizi Ouzou, pour la
première fois depuis la mi-
mars et l’interdiction « sani-
taire » de tout rassemblement,
des centaines de personnes
sont redescendues dans la rue
au cri de ÿ Liberté Ÿ⁄

Sorj Chalandon

� « Algérie mon amour », dans
« Le Monde en face », le 26/5 à
20 h 50 sur France 5.

Muriel Pénicaud

Hommage partiel
Entre les pertes d’emploi annoncées et la diminution des indemnisations 

du chômage partiel qui va commencer, la ministre du Travail 
n’est pas partie pour se faire beaucoup d’amis.

Ç A Y EST, la revoilà.
Des mois qu’on ne
voyait plus trop Muriel

Pénicaud. Réforme des re-
traites ? On ne fait pas plus
discret. Crise des gilets
jaunes ? Prière de joindre Ma-
tignon ou l’Elysée. Manque de
personnel dans les hôpitaux,
RSA, travail précaire ? Ecou-
tez, voyez plutôt avec mes col-
lègues. ÿ Une chose est cer-
taine : Pénicaud, qui a toujours
été dÊune prudence de serpent,
a un talent évident pour se ca-
rapater quand les balles sif-
flent ! Ÿ s’amuse un député de
la majorité.

Mais, là, fini de rigoler.
Avant la vague massive de li-
cenciements qui fait plus que
se profiler, ÿ elle va devoir an-
noncer et assumer un resser-
rement drastique de lÊindem-
nisation du chômage partiel,
et ça sÊannonce plus que sportif
avec le Medef, au sein duquel
elle comptait jusquÊà présent
de nombreux copains Ÿ, prédit
un haut fonctionnaire de son
ministère. 

Dans les autres syndicats,
Laurent Berger n’a toujours
pas digéré sa réforme de l’as-
surance-chômage et la CGT la
considère comme la pire mi-
nistre du Travail depuis une
éternité. Il n’y a rien qui
contrarie davantage Muriel
Pénicaud que de devoir s’alié-
ner une partie de ses réseaux,
qu’elle cultive avec un soin ja-
loux depuis une quarantaine
d’années. Cette titulaire d’une

maîtrise en sciences de l’édu-
cation, diplômée de psycho-
logie, qui a commencé
comme administra-
trice territoriale,
voit sa carrière
décoller quand 
elle intègre le ca-
binet de Martine
Aubry, en 1991.
Elle s’y fait des
tas de copains,
tels Guillaume
Pepy, futur patron
de la SNCF, Gilles Ga-
teau, futur DRH d’Air
France, Jean-Pierre Clama-
dieu, futur patron de Solvay,
ou encore David Azema, futur
dirigeant de l’Agence des par-
ticipations de l’Etat. Surtout,
elle y découvre la clé de ce qui
fera son succès : les allers-re-
tours entre public et privé. Elle
n’hésite pas à formaliser son
attachement à ce système, qui
permet de monnayer dans le
privé le carnet d’adresses ac-
quis dans le public et vice
versa, évidemment : ÿ Ce sont
les postes-frontières qui mÊin-
téressent. Ÿ

Elle quitte le ministère du
Travail pour intégrer de
grandes entreprises : Danone,
puis Dassault Systèmes, puis
Danone de nouveau, dont elle
devient la DRH. Ce qui ne
l’empêche nullement de cumu-
ler ces lucratives fonctions
avec des postes dans l’admi-
nistration : présidente de
l’école des inspecteurs du
 Travail, ce qui fait hurler les
syndicats, membre du Haut
Conseil du dialogue social,
nommée par Gérard Larcher,
chargée d’une mission sur le

stress au travail avec Henri
Lachmann, présidente du
Conseil national éducation
économie. Sa capacité à se
faire des amis se mesure à ses
sièges dans les conseils d’ad-
ministration : SNCF, Aéro-
ports de Paris, Fondation Bet-
tencourt Schueller, Orange… 

Elle n’est pas manchote non
plus en politique. Interrogée
sur sa première rencontre avec
Emmanuel Macron, elle con -
fie : ÿ Je me suis tout de suite
dit que cÊétait quelquÊun dÊex-
traordinaire. Ÿ Elle avait aussi
su se concilier les bonnes
grâces de Manuel Valls, qui l’a
nommée en 2014 à la tête de
Business France, une struc-
ture chargée de vendre l’éco-
nomie française à l’étranger.

Muriel Pénicaud, consciente
de son profil très « business »,
fait périodiquement des opé-
rations de com’ pour lisser tout
ça. Elle n’est pas l’amie des pa-
trons, en voilà une idée, elle
est ÿ atypique Ÿ. On ne compte
plus les interventions où elle
raconte que ses ancêtres, des
corsaires gênois, ont fondé
Porto Alegre. Le social, c’est
donc son truc, compris ? Elle
adore décrire son ÿ petit côté
pirate-aventurier-explorateur Ÿ
et donne régulièrement aux
journaux des recettes pour
conserver la zen attitude : ÿ Je
me ressource dans mon jardin
japonais et ma maison de thé. Ÿ
Elle avoue ses doutes, ainsi

qu’ÿ un travail sur [elle]-
même Ÿ, car, explique-t-elle,

ÿ jusquÊà 50 ans, je dou-
tais que je puisse être
un leader Ÿ. Désor-
mais rassurée, elle
explique ainsi les
raisons de son suc-
cès : ÿ Une vision,
un cap, et beau-
coup de pragma-
tisme. Ÿ Et une

part de melon, peut-
être.
Pourtant, la vision-

naire du Travail ne s’est
toujours pas dépêtrée de ses

gros ennuis judiciaires dans
l’affaire Business France, ré-
vélée par « Le Canard », où elle
reste mise en cause pour favo-
ritisme au profit d’Havas lors
de l’organisation de la French
Tech Night, une soirée où Em-
manuel Macron, alors à Bercy,
était allé parader parmi les ca-
dors de la Tech à Las Vegas.
Ses déboires ne l’ont pas ren-
due plus prudente. 

En octobre, elle est con -
trainte de renoncer au conseil
d’administration du Forum de
Davos, en raison de possibles
conflits d’intérêts avec son
poste au gouvernement. Elle
ne comprenait pas où était le
problème, se voyant bien dis-
cuter de la marche du monde
avec pédégés et chefs d’Etat,
en toute simplicité.

De Porto Alegre à Davos, ça
fait loin, même pour une « pi-
rate-aventurière-exploratrice »
expérimentée.

Anne-Sophie Mercier

LE CONFINEMENT RUINE LE COUPLE

Passion réseaux
Las Vegas

lui fout les jetons

Le coup de l’Escalator en panne
(Lescot s’éclate)

N ORMALEMENT, le
21 mars, David Lescot
devait créer « J’ai trop

d’amis » au Théâtre de la Ville,
à Paris. Neuf dates. Complet.
Puis emmener au Festival
d’Avignon cette pièce pour en-
fants (avec trois actrices). Dix-
huit dates. Prévues aussi au
programme : trois dates pour
son duo chanté « Portrait de
Ludmilla en Nina Simone » ;
deux dates au Festival d’Anjou
pour son irrésistible comédie
musicale à onze acteurs et
quatre musiciens, « Une fem -
me se déplace » (« Le Canard »,
18/12/19) ; d’autres dates en-

core pour « J’ai trop peur »,
autre pièce pour enfants ; et
plusieurs aussi au Théâtre de
Caen pour un projet musical
avec la maîtrise de Caen. En
prime, il devait s’envoler à
New York pour l’adaptation
de sa pièce « Mon fric »… 

Bref, une saison particuliè-
rement effrénée pour cet
 auteur-metteur en scène (et

aussi créateur des textes et
musiques des chansons de ses
pièces, et comédien). ÿ CÊétait
lÊaboutissement de projets qui
se construisaient depuis des
mois. Tout a volé en éclats. Ÿ
Il a cette image épatante pour
traduire son sentiment (et le
nôtre) : ÿ JÊai eu lÊimpression
de me retrouver sur un Esca-
lator en panne. Ÿ 

Alors il a fallu improviser.
Discuter avec chaque lieu,
chaque producteur, tâche à la-
quelle s’est consacrée Véro-
nique Felenbok, l’administra-
trice de sa compagnie du
Kaïros. Lescot s’en réjouit :
ÿ Les théâtres ont vraiment
joué le jeu, en honorant les
contrats signés malgré les an-
nulations. Ÿ Cette ÿ sorte de so-
lidarité Ÿ a permis de ÿ préser-
ver lÊessentiel Ÿ pour les
dizaines de comédiens, musi-
ciens et techniciens mis sou-
dain au chômage.

Et la suite ? ÿ CÊest la notion
même de projet qui vole en
éclats. Il nÊy a plus dÊéchéance
concrète Ÿ, puisqu’il est impos-
sible de savoir quand et dans
quelles conditions les salles
rouvriront. Mais pas d’affole-
ment : ÿ Sans vouloir jouer les
ravis de la crèche, ce nÊest pas
la fin du monde. Notre géné-
ration (il a 48 ans) nÊa pas été
atteinte par de grandes catas-
trophes comme celle de nos pa-
rents. Ÿ

D’origine juive polonaise, la
famille de David Lescot a émi-
gré en France peu avant la
Shoah, à laquelle il a consacré
une pièce inoubliable, « Ceux
qui restent ». ÿ Les efforts de-
mandés me paraissent suppor-
tables, à condition de rester
combatifs et unis pour ne pas
se faire gruger. Ÿ

Comment vivre ce temps en
suspens ? Décider de jouer en-
vers et contre tout ? ÿ Je ne
suis pas pour le marche ou
crève Ÿ. Se ÿ réinventer Ÿ, selon
le mot d’ordre de Macron ?
ÿ On ne lÊa pas attendu. On
nÊarrête pas de se tourner vers
de nouveaux publics, de faire
entrer le théâtre dans les écoles,
dÊaller hors les murs. Ÿ

Alors ? ÿ Le mot-clé est „dis-
tanciation‰. Il faut se lÊappro-
prier. Ce nÊest pas pour rien
que Brecht a inventé ce terme.
CÊest lÊart de la ruse suprême.
Se reculer pour voir plus de
choses. Jouer sur le détour, la
torsion, le rebond. Ÿ Cette crise
est pour lui l’occasion de
constituer des archives pour
le futur. ÿ Au début, jÊétais un
peu désemparé. Puis ça mÊa
donné envie dÊécrire. JÊai col-
lecté, mis des choses de côté.

JÊéchange avec les acteurs, leur
donne ceci ou cela à lire, à re-
garder⁄ Il ne sÊagira pas de
faire une pièce sur le Covid,
surtout pas ! Mais dÊen tirer
quelque chose. Ÿ Lescot le sait
bien : ÿ Nous, les gens du spec-
tacle vivant, nous avons une
position très singulière. Nous
serons sans doute les derniers
à être autorisés à travailler de
nouveau. En même temps, on
sait bien que cÊest ce que nous
raconterons sur cette période
qui aura des chances de passer
lÊépreuve du temps. Ÿ 

Le public aura-t-il envie de
revenir dans les salles ? ÿ Il
nÊy a pas de raison quÊil nous
abandonne, quÊil abandonne
cette forme tellement singulière
quÊest le théâtre. Ÿ Et de s’en
réjouir à l’avance : ÿ Ce sera
joyeux de se retrouver. Ÿ

Jean-Luc Porquet

LES COIFFEURS EN ONT PROFITÉ 
POUR AUGMENTER SÉRIEUSEMENT LEURS PRIX

MACRON REND HOMMAGE 
À LʼESPRIT FRANÇAIS 

DE RÉSISTANCE

. PENDANT le confinement, à
Paris, pour illustrer leurs re-
portages sur ces concierges hé-
roïques qui se plient en quatre
pour les habitants de leur quar-
tier, plusieurs télés et journaux
ont offert un joli coup de pub
à « Loulou », une gardienne
d’immeuble du XVIIe arrondis-
sement. Jité de TF1 (17/3), pa-
pier dans « Le Parisien » (20/3),
journal de France 2 (30/4), etc.
SuperLoulou veillait sur son
pâté de maisons, elle livrait les
courses à ses 25 voisines qui
n’osaient plus sortir de chez
elles, elle avait toujours un petit
mot rassurant pour les in-
quiets… Les journaux et les
télés ont juste oublié de préci-
ser, en cette période d’entre-
deux-tours des municipales,
que ladite Loulou, Lourdes Fer-
nandes de son vrai nom, est
une figure de la liste de Geof-
froy Boulard, le maire sortant
(LR) du XVIIe.

Le déconfinement électoral
est dans l’escalier !

. POUR LA PRÉSIDENCE de
France Télés (le CSA doit faire
son choix cet été), le syndicat
Force ouvrière s’est déjà choisi
une favorite, même si sa can-
didature est « secrète », comme
il l’écrit dans le magazine des
camarades (5/5). Sandrine
Roustan « est une passionnée
d’audiovisuel. Elle a également
une solide expérience dans la
production ». Et FO, très syn-
dical, d’insister : il s’agit de
l’« ancienne directrice talen-
tueuse des programmes de
France 4, virée assez maladroi-
tement » (Roustan avait été li-
mogée en 2013, du temps de
Rémy Pflimlin). Aujourd’hui,
« selon des observateurs que
nous avons rencontrés, elle se-
rait “la préférée du Château” »,
conclut FO. Roustan, du genre
macron-compatible, a en effet
reçu la Légion d’honneur des
mains de Franck Riester en jan-
vier. Mais, attention, pour sa
candidature, « rien n’est con -
firmé par l’intéressée, qui reste
très discrète ».

Y compris sur ses soutiens !

. « LIBÉRATION toujours plus
libre » : c’est ce titre boulever-
sant (14/5) que Laurent Joffrin
a choisi pour expliquer le
chamboulement qui attend
« Libé ». Son proprio, Patrick
Drahi, et son groupe Altice
France (BFMTV, RMC) ont dé-
cidé de créer une sorte de fon-
dation qui va acquérir le jour-
nal pour en faire une gazette
« à but non lucratif » et « in-
cessible ». Drahi jure qu’il va
apurer la dette (45 millions, au
minimum) et même remettre
de l’argent pendant quelque
temps si nécessaire. Bizarre-
ment, la rédaction n’a pas
 d’informations con crètes sur la
manière dont va se passer
l’opération, dont elle redoute
les vices cachés. Pas le genre
de Drahi. Il faut désormais
comprendre que l’homme est
devenu un philanthrope,
amoureux de la presse, qui va
transformer « Libé » en quoti-
dien plus indépendant qu’in-
dépendant, pour le bonheur de
ses lecteurs et journalistes. 

A se demander pourquoi il
ne l’a pas fait plus tôt !
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“Les généraux 
à la poubelle”

En tsoin-tsoin intensifs 
Dans « Le Courrier pi-

card » (14/5) :
ÿ Céline M. et Jérémie D.

nÊont eu que quelques jours
pour prendre leurs masques. Ÿ

Pour prendre leurs marques
et ne pas perdre la face ?

Ça ne tourne 
pas ronron

Dans « Le Monde »
(28/4) : 

ÿ Le volant de saisonniers,
mobilisés durant la dizaine de

jours que dure la campagne de
muguet, a fondu comme neige
au sommeil. Ÿ

Elle a fondu comme neige
au soleil malgré ces propos
ronflants. 

Pierre qui roule 
Damas pas mousse

Dans « Le Dauphiné li-
béré » (2/5):

ÿ Ce Saint-Syrien (…) ac-
compagne les entreprises. Ÿ

De là à envoyer les saint-cy-
riens au Moyen-Orient…

Piqué dans « Nice-Matin »
(13/5) :

ÿ Les cimetières de la Côte
dÊAzur reprennent (enfin) vie
depuis quelques jours. Ÿ

Bienvenue aux écrivains
pour des exercices de stèle !

Aperçu dans « La Marne »
(6/5) :

ÿ Une heure plus tard, un se-
cond conducteur a été arrêté.
Agé lui aussi de 2 ans, il
conduisait une Mercedes à
160 km/heure. Ÿ

Une voiture pas mioche du
tout !

Ramassé dans « Le Pro-
grès » (3/5) :

ÿ Quel peut être lÊavenir des
relations entre la France et la
France ? Ÿ

On va y réfléchir entre
nous.

20 mai 2020
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En matière théâtrale, comme dans tant d’autres, l’été 2020 ne ressemblera pas aux précédents. Si certaines 
structures, tels l’Odéon ou Nanterre-Amandiers , ont déjà mis le cap sur la rentrée de septembre et son lot de 
spectacles prometteurs - citons, par exemple, la double création dostoïevskienne de Sylvain Creuzevault (« Le 
Grand Inquisiteur » et « Les Frères Karamazov ») et « Familie » de Milo Rau -, d’autres ont fait le pari d’inno-
ver.

A commencer par La Villette qui, à partir du jeudi 2 juillet, et pour un mois, se transforme en « Plaine d’ar-
tistes » où plus de 250 professionnels, toutes disciplines confondues, entrouvriront les coulisses de leurs 
créations. Côté théâtre, Thomas Quillardet, Norah Krief, Bartabas, Dieudonné Niangouna, Johanny Bert et 
Anne Nguyen seront de la partie. Dans la capitale, toujours, le Théâtre 14 organise, du 13 au 18 juillet, son « 
Paris off estival », avec quinze spectacles au programme. De son côté, le Théâtre de la Ville a choisi l’option 
familiale , avec, notamment, la création de David Lescot « J’ai trop d’amis », donnée du 22 au 29 juillet.
Copieuse programmation

Alors que, en petite et grande couronnes, la MC93 Bobigny rouvre ses portes les 4 et 11 juillet pour ses « 
Retrouvailles estivales » et que « L’Ile-de-France fête le théâtre » s’installe, entre le 18 juillet et le 30 août , dans 
les îles de loisirs de Port aux Cerises, Cergy-Pontoise et Saint-Quentin-en-Yvelines avec, comme tête d’affiche, 
le « Britannicus » en plein air de Robin Renucci, le patron de la Colline, Wajdi Mouawad, propose, du 7 au 18 
juillet, une re-création de « Littoral » avec une troupe de jeunes comédiens.

Quant aux CDN régionaux, ils sont loin d’être en reste. Parmi les plus ambitieux, le Quai d’Angers propose 
une copieuse programmation . Son nouveau directeur, Thomas Jolly, et Laurent Brethome y créeront respec-
tivement « La Nuit de Madame Lucienne » de Copi (du 15 juillet au 30 août) et « Une laborieuse entreprise » 
d’Hanokh Levin (du 18 au 29 août).

A Reims, la patronne de la Comédie, Chloé Dabert, reprendra les 7, 8 et 9 juillet sa nouvelle version de « Girls 
& Boys » de Dennis Kelly ; quand, dans une autre Comédie, celle de Saint-Etienne, Julie Deliquet présentera, 
les 3 et 4 juillet, « Le ciel bascule », spectacle de sortie de la promotion 29 de l’Ecole . En attendant la rentrée 
et la « Semaine d’art » avignonnaise prévue du 23 au 31 octobre - avec, notamment, la création du tandem 
Valère Novarina-Jean Bellorini, « Le Jeu des ombres » -, les amateurs de théâtre, privés de Festival d’Avignon, 
auront largement de quoi se consoler.
Spectacles et festivals
Théâtre

proposés par la Villette, le Théâtre 14, le Théâtre de la Ville, la MC93 Bobigny, la Colline, le Quai, la Comédie 
de Reims et la Comédie de Saint-Etienne. 12
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Avec “J’ai trop d’amis”, le metteur en scène livre un spec-
tacle pour petits et grands, drôle et terrible à la fois qui 
ravive les mémoires d’un élève de 6ème, et questionne 
subtilement sur la notion de popularité. Jubilatoire.

C’est une jubilation forte que provoque le dramaturge 
metteur en scène David Lescot sur les gradins mêmes du 
Théâtre des Abbesses. Retrouver, comme si on les revivait 
entre rires et cauchemars, ses inquiétudes et ses étonne-
ments d’élève de sixième… Dans J’ai trop peur, déjà, en 
2015, Lescot mettait en scène des vacances gâchées par 
l’angoisse d’entrer au collège. Y voilà désormais son héros 
— un garçon vêtu en garçon mais… interprété vivement 
par l’épatante Élise Marie ! — aux prises avec les violences 
souterraines, les relations de pouvoir secrètes et cruelles 
d’un monde de l’enfance bien plus adulte, lucide et exposé 
à la souffrance qu’on pourrait le croire.

David Lescot joue du langage avec maestria

Et pourtant l’on rit constamment de s’immerger dans cet âge rendu avec tant de respect et presque d’admi-
ration pour sa résistance. D’abord, David Lescot joue du langage — chacun des personnages a le sien et son 
style propre — avec une maestria gourmande. Que garçons et filles soient interprétés par trois comédiennes 
(dont les délicieuses Suzanne Aubert et Marion Verstraeten) capables de jouer tous les rôles — qu’elles al-
ternent au fil des représentations — ajoute encore au côté ludique comme au trouble du genre, de l’identité 
souvent éprouvé alors.

Visible par les adultes comme par les enfants à partir de 8 ans, ce spectacle à l’intelligence subtile, drôle et 
terrible à la fois, ravive les mémoires comme il conjure le présent, faisant s’épouser et communier avec une 
infinie délicatesse l’hier et l’aujourd’hui, les parents et leurs collégiens dans ce temps si joliment retrouvé pour 
chacun.
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Revivez vos années-collège avec David Lescot !
En 2015, on avait quitté le héros de J’ai trop peur 
inquiet de son passage du CM2 à la 6e. Cinq ans 
plus tard, David Lescot met en scène la suite de 
cette pièce. Une création drôle et attachante qui 
aurait dû être l’une des perles du festival off d’Avi-
gnon. Dans J’ai trop d’amis, le protagoniste atterrit 
dans la pire des classes : la 6e D. Celle où ne sont 
pas ses amis de CM2, mais où le « populaire » 
Basile fait régner sa loi. Comment devenir, comme 
lui, populaire ? Que répondre à cette Clarence qui 
veut sortir vous ? Peut-on exister sans téléphone 
portable ? Autant de questions qui assaillent notre 
héros, moqué par sa petite sœur qui entre en ma-
ternelle.

Avec un humour corrosif, trois comédiennes talentueuses et une boîte en bois modulable pour seule scéno-
graphie, David Lescot décrit avec acuité la vie des préados. Une pièce – également éditée en petit livre illustré 
(Actes Sud Papiers) – idéale pour mieux les comprendre et se rapprocher d’eux.

« J’ai trop d’amis », de David Lescot, jusqu’au 29 juillet au théâtre des Abbesses, à Paris, du 6 au 9 octobre à 
Saint-Ouen-l’Aumône, du 11 au 14 octobre à Cherbourg-en-Cotentin et du 4 au 14 novembre à l’Espace Car-
din, à Paris.
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J’AI TROP D’AMIS

#RADIO



1er mars 2020

Comme chaque semaine, nous vous présentons un livre 
jeunesse. Aujourd’hui, Victor Dhollande vous conseille 
J’ai trop d’amis. 

J’ai trop d’amis*, c’est la suite de J’ai trop peur, une 
première pièce de théâtre écrite par David Lescot sur le 
passage du CM2 à la sixième. Une pièce incarnée par 
un garçon pétri d’angoisses avant son entrée au collège. 
Alors pas de panique, pas besoin d’avoir lu la première 
pièce pour apprécier celle-ci. On suit le même gar-
çon dès son premier jour de classe. Avec d’abord cette 
angoisse qu’on a tous vécu un jour... est-ce que je vais 
retrouver tous mes copains et copines du CM2 ? Pour 
notre héros, ça ne sera pas le cas. Il se retrouve tout seul 
en 6e D. 

Comment s’adapter dans une classe où on connaît personne ? Il va en fait être très vite élu délégué de sa classe 
en compagnie de la jolie Marguerite. Mais comment c’est possible alors qu’il ne connaît personne ? Le gars 
super-populaire de la classe, un certain Clarence, l’ex-petit copain de Marguerite, a demandé à toute la classe 
de voter pour lui. Un plan machiavélique pour mieux se servir de lui. Et ce même Clarence va organise un 
rendez-vous entre notre héros et Marguerite. D’abord apeuré et manipulé par Clarence, le héros va réussir à 
se sortir petit à petit de cette situation très délicate.

Une pièce de théâtre à lire à partir de 10 ans. L’auteur David Lescot arrive à dédramatiser ce moment difficile 
notamment grâce à l’innocence de la petite sœur de notre collégien. Elle a 3 ans, elle entre à la «Nicole mater-
nelle». Elle parle très mal mais les discussions avec son grand frère sont savoureuses. Une pièce de théâtre à 
conseiller de toute urgence à tous les parents dont les enfants entrent au collège en septembre prochain.

* J’ai trop d’amis de David Lescot (Actes Sud papiers). Et si vous voulez voir cette pièce de théâtre, plusieurs 
représentations possibles : du 21 au 29 mars au Théâtre de la ville de Paris, à l’espace Pierre-Cardin, mais aussi 
au Festival d’Avignon du 3 au 22 juillet prochain.
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L’auteur et metteur en scène de théâtre David Lescot, avec sa compagnie Kaïros, signent la pièce tout public 
«J’ai trop d’amis», où un trio de comédiennes interprète des élèves qui démarrent leur année de 6ème, mémo-
rable rite de passage de l’enfance vers l’adolescence.

Dans le cadre de la programmation tout public «L’été solidaire», du 22 au 29 juillet 2020 au Théâtre de la 
Ville-Théâtre des Abbesses, trois comédiennes interprètent des élèves de 6ème dans J’ai trop d’amis !, une 
pièce écrite et mise en scène par David Lescot. J’ai trop d’amis !, qui reprend là où J’ai trop peur ! s’était arrê-
tée, raconte l’entrée en 6ème d’un enfant de 11 ans, avec toutes les préoccupations et enjeux politiques insoup-
çonnés que cela peut impliquer...

    J’aime l’univers des premières fois, de l’initiation, de la découverte. A chaque fois, il y a quelque chose qui 
grandit dans le personnage. Celui que j’ai créé est très angoissé, il vit ses expériences avec beaucoup d’intensi-
té, c’est une manière de voir défiler les grandes questions de la vie. David Lescot

Travail sur le langage

C’est par la recherche de leur propre langage que David Lescot plonge dans l’esprit d’élèves de sixième, mais 
aussi de leur petite soeur de 2 ans et demi. Pour ce faire, il se documente auprès de sa propre fille, ainsi que 
des enfants de ses amis. Ce langage où l’on reconnaît rapidement un âge et la vision du monde singulière qui 
s’y profile est aussi un vocabulaire en constante évolution.
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    Chaque personnage a un langage particulier qui est inspiré du vrai langage des jeunes, qui change au fil des 
générations. Il a beaucoup changé entre le premier volet «J’ai trop peur» et aujourd’hui : il a fallu que je me 
documente à nouveau. Les enfants disent parfois des choses passionnantes. Une fille qui m’expliquait ce qu’est 
la sixième aujourd’hui me disait par exemple : «Tu sais, en sixième, l’amour est tout sauf une question privée». 
David Lescot

Comédiennes en rotation

Dès J’ai trop peur, la pièce qui précède à J’ai trop d’amis en exposant les angoisses qui précèdent à l’entrée du 
personnage principal en sixième, quitte à lui gâcher son été, David Lescot a instauré une méthode d’interpré-
tation particulière, à laquelle il reste attaché.

    Il y a cinq comédiennes en rotation. A chaque représentation, elles sont trois. Donner tous les rôles à 
chaque comédienne, leur permettre de choisir parfois au dernier moment le personnage qu’elles souhaitent 
interpréter, cela permet de casser l’unité entre acteur et personnage. En brisant la routine, des combinaisons 
inattendues se forment, des nouvelles manières de répéter aussi. Tout cela donne une sorte de respiration, de 
liberté et d’inattendu don j’ai besoin. J’ai besoin, dans le théâtre, de raviver les choses, de renouveler le rapport 
au processus. David Lescot

«Jouer, ce n’est pas imiter»

Ce n’est pas la première fois que David Lescot traite au théâtre de l’enfance. Ses pièces La Commission cen-
trale de l’enfance (2008)et Ceux qui restent (2013), par exemple, partent également de souvenirs d’enfant, 
mais traitent de sujets plus sombres et ancrés historiquement que J’ai trop d’amis ! Cependant, le metteur en 
scène ne voit aux enjeux de l’arrivée au collège rien d’enfantin et tient à éviter de tomber dans les clichés. 

    Les comédiennes savent que jouer ce n’est pas imiter. C’est bien plus proche d’être que d’imiter. Alors elles 
ne se conforment pas à des manières de parler, au côté un peu enfantin qu’on prête aux enfants alors qu’en 
réalité, les enfants sont très sérieux, souvent très déterminés. Leur but, c’est de se faire reconnaître comme des 
sages, alors qu’autour d’eux, ils ont l’impression que tout est complètement absurde. David Lescot

à réécouter sur : https://www.franceculture.fr/emissions/linvite-culture/david-lescot-met-en-scene-lenfance-
qui-passe-un-cap 
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8 mars 2020

Irrésistible était l’envie de découvrir la suite de J’ai trop peur. Voici donc J’ai trop d’amis, la nouvelle création 
de David Lescot, initiée par le théâtre de la Ville.

Être ou ne pas être populaire, telle est la grande question au cœur de J’ai trop d’amis, une sorte de J’ai trop 
peur saison 2. Vous vous souvenez ? À l’époque notre jeune héros était tellement pétrifié à l’idée d’entrer 
en 6e qu’il s’en gâchait les grandes vacances. D’autant que sa petite sœur faisait tout pour l’agacer et que ses 
parents ne semblaient pas vraiment prendre la mesure de l’affaire. Cette fois, ça y est, la rentrée a bien eu lieu. 
Et ce n’est pas du tout ce qu’on avait prévu. C’est pire. David Lescot, qui signe texte et mise en scène, reprend 
l’histoire là où il l’avait laissée, avec le même dispositif tout-terrain, pour décrypter avec beaucoup d’humour 
cet univers impitoyable que se révèle être la vie des préados.

Maïa Bouteillet pour le dossier de presse

    « J’ai trop d’amis » de et mise en scène David Lescot (artiste associé au Théâtre de la Ville)

AVEC EN ALTERNANCE Suzanne Aubert, Théodora Marcadé, Elise Marie, Camille Roy & Marion 
Verstraeten
ASSISTANTE À LA MISE EN SCÈNE Faustine Noguès
CRÉATION LUMIÈRE Guillaume Roland
COSTUMIÈRE Suzanne Aubert

Théâtre de la Ville, Espace Pierre Cardin, Paris, 21 > 29 mars 2020 (dans le cadre du Parcours Enfance & 
Jeunesse du Théâtre de la Ville)
Samedi 21 mars à 15h et 19h / Dimanche 22 mars à 15h / Mardi 24 mars à 10h et 14h30 / Mercredi 25 mars 
à 15h / Jeudi 26 mars à 10h et 14h30 / Vendredi 27 mars à 19h / Samedi 28 mars à 15h et 19h / Dimanche 29 
mars à 15h 
La Manufacture – Avignon du 3 au 22 juillet à 10h25
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10 juillet 2020

Nouvelle création de David Lescot et suite de «J’ai trop peur» où nous avions beaucoup ri !

«J’ai trop peur» nous parlait de la fameuse angoisse d’entrer en 6e, une peur qui gachait séreusement les 
grandes vacances. Mais une fois en 6ème, c’est là que les vrais problèmes commencent. Il y a beaucoup de 
monde en 6ème, bien plus qu’à l’école primaire. Ça fait beaucoup d’amis et d’ennemis potentiels. Et surtout, il 
s’agit d’avoir une bonne réputation. Et puis on vous a fait savoir qu’une fille de votre classe s’intéressait à vous. 
Que faire ? Vos parents sont occupés par leurs problèmes à eux. Et votre sœur de deux ans et demi est entrée 
à l’école maternelle, c’est pas elle qui va vous donner des solutions. Quoique...

Être ou ne pas être populaire, telle est la grande question au cœur de J’ai trop d’amis. David Lescot, reprend 
l’histoire là où il l’avait laissée, avec le même dispositif tout-terrain, pour décrypter avec beaucoup d’humour 
cet univers impitoyable que se révèle être la vie des préados.

10€ - gratuit pour les – 14 ans et les soignants22 juillet 
23 juillet - 19h, 24 juillet - 15h et 19h, 25 juillet - 15h et 19h, 26 juillet - relâche, 27 juillet - 15h et 19h, 28 
juillet -15h et 19h, 29 juillet - 15h et 19h
Réservation
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La vie reprend dans les théâtres. Partout en France, des initiatives voient le jour pour donner un nouveau 
souffle au spectacle vivant. A Paris, le metteur en scène David Lescot présente, au théâtre de la ville et à Paris 
l’été, son diptyque jeune public, J’ai trop peur et J’ai trop d’amis. Entretien avec un artiste vibrant. 

Est-ce que cette période étrange a changé votre façon d’envisager le théâtre ?

David Lescot : je ne dirais pas ça directement. Je ne crois pas que cela ait eu un effet direct sur le contenu de 
ce que j’ai envie de faire que ce soit sur la forme ou le fond. C’est un coup d’arrêt assez violent. Évidemment, 
comme tout le monde j’ai été sonné au début, mais, très vite, je me suis dit que je pouvais profiter de ce mo-
ment suspendu pour me reposer un peu. J’ai accepté ce temps, j’ai fait avec. Il me semblait inconcevable de 
tenter de lutter contre cette chose beaucoup plus grave que nous. Bien sûr, cela a eu et a toujours des inci-
dences énormes sur nos activités d’artistes, mais je trouvais plus utile de reprendre des forces aux vues des 
signes avant-coureurs d’un désastre annoncé pour nos métiers. Après un tel choc, la reprise ne pouvait être 
que compliquée et chaotique. Bien sûr, cette crise sans précédent fait émerger des thèmes que l’on va recon-
naître et retrouver dans ce que l’on a produit, écrit ou monté. En tout cas, je ne suis pas pour le volontarisme 
dans ce domaine. Je préfère laisser venir les choses. L’inconscient et la passivité de l’inspiration sont très 
importants dans mon processus créatif. Le monde se charge de décider sur quoi il met l’accent. Ce n’est pas à 
moi de la faire. Un exemple tout bête, on a joué début juillet, à 3 heures du Matin, dans le cadre de la grande 
veillée du théâtre de la Ville, Portrait de Ludmilla en Nina Simone. On ne pouvait imaginer qu’entre le mo-
ment où on l’a créée, il y a trois ans, et maintenant, la question des Black lives Matter, un mouvement mondial 
pour protester contre les actes violents contre toute une population, aurait une telle résonnance. A l’époque, 
l’accent était ailleurs. En ce qui concerne la pandémie que nous traversons, je trouve que la recherche du 
patient zéro est un très bon thème. De manière symbolique métaphorique, il pourrait apparaître dans des 
spectacles que je commence à imaginer.

Un peu partout, tout repart, n’y a-t-il pas un risque d’embouteillage scénique ?

David Lescot : Pas du tout. Je pense vraiment que la question qui se pose depuis l’annonce de la réouverture 
des théâtres, était comment faire pour repartir après cette période de coma, comment relancer les choses. Ce 
qui a lieu actuellement, les endroits où on accueille du public de manière restreinte, sont des ballons d’essai, 
des reprises d’activités expérimentales, qui vont permettre de voir comment les gens sont attachés à l’idée 
d’aller au théâtre, de ressortir, d’assister ensemble à une représentation. 26



En fait, on essuie les plâtres en espérant des mois meilleurs. Et c’est vraiment cette notion-là qui m’intéressait. 
J’ai vraiment manqué de théâtre, de cette activité si particulière que l’on fabrique entre nous et que l’on montre 
ensuite au gens. C’est mon oxygène, ce qui me fait vibrer. 
Dans le cadre de la veillée du Théâtre de la Ville, j’ai pu voir quelques spectacles. Quel bonheur retrouvé, 
d’être assis dans une salle et de communier avec d’autres.

Dans le cadre de l’été solidaire du théâtre de la Ville et du festival Paris l’été, vous présentez deux spectacles 
plutôt jeunesse. Qu’est-ce qui vous a inspiré ?

David Lescot : L’idée est partie d’une discussion avec Emmanuel Demarcy-Mota, directeur du théâtre de la 
ville, qui avait l’envie dans son mandat de développer l’offre théâtre pour le jeune public. J’ai tout de suite été 
intéressé, car je n’avais jamais fait ce genre de spectacle. L’attrait de l’inconnu m’a tout de suite stimulé. Au-
paravant, je m’étais intéressé à des œuvres pour ados, car je trouvais le répertoire pauvre. Mais je ne m’étais 
pas penché à l’époque sur des spectacles qui s’adresseraient à des plus jeunes. J’ai trop peur et sa suite J’ai trop 
d’amis, parle du passage en sixième et donc peuvent être vus dès l’âge de sept ans. 
En parallèle, du travail de la fiction de la langue pour ces générations-là, j’avais depuis longtemps dans mes 
bagages l’idée de créer des personnages d’enfants. C’est un autre endroit que j’avais à cœur de découvrir, un 
nouvel horizon dramaturgique à explorer, une veine humoristique à creuser. C’est une dimension à laquelle je 
suis très attaché car c’est un lien fondamental avec le public de tout âge. 

Comment s’est fait l’invitation à Paris l’été, festival qui dans un premier temps a été annulé avant d’être de 
nouveau programmé dans une version très resserrée ? 

David Lescot : Au départ, nous ne devions pas participer à l’édition 2020 de Paris l’été. Puis, j’ai été contac-
té par Laurence de Magalhaes et Stéphane Ricordel, les directeurs du Monfort Théâtre et de cet événement 
culturel estival. Après la déception d’avoir dû annuler les festivités, ils avaient la volonté de faire quelque 
chose, de ne pas laisser la pandémie gagner. Ils ont donc ouvert leur horizon vers d’autres formes théâtrales, 
et notamment avec des spectacles pouvant s’adresser au jeune public. Et comme nous avions déjà joué cette 
pièce au Monfort, il y a quelques années, ils souhaitent la reprendre, pour une journée spéciale, le 2 août, au 
Lycée Jacques Decour. 
Nous sommes assez proches artistiquement parlant, puis nous devons reprendre une Femme se déplace la 
saison prochaine, dans le cadre du Hors les murs du théâtre de la Ville, dans leur lieu. Du coup, tout cela fait 
sens. 

En parlant de ce spectacle, votre Comédienne Ludmilla Dabo, vient d’être sacrée meilleure comédienne par le 
syndicat de la critique, qu’est-ce que cela vous fait ?

David Lescot : Bien évidemment, je suis très heureux pour elle. C’est un prix emblématique qui pour ce spec-
tacle particulier sonne parfaitement juste. Parce que quand tu écris une pièce, avec ce titre, pour une comé-
dienne qui est de toutes les scènes et qui tient sur ses épaules toute la représentation, c’est une belle consécra-
tion qu’elle soit récompensée. Par ailleurs, quand on regarde le palmarès, cette année, il est très orienté vers 
les femmes, vers le féminin. C’est donc d’autant plus touchant que Ludmilla obtienne ce prix. Je suis très fier 
pour elle, pour l’actrice qu’elle est, pour la femme qu’elle est. 

Comment s’est fait votre rencontre ?

10 juillet 2020
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David Lescot : On s’est rencontré à la mousson d’été, il y a huit ans. On avait bien sympathisé. Et quand la Co-
médie de Caen m’a proposé de faire un portrait de Nina Simone, j’ai tout de suite pensé à elle, car notamment 
je savais qu’elle était une très bonne chanteuse. En travaillant étroitement, l’un avec l’autre, je me suis aperçu 
qu’elle était bien plus forte encore que ce que je pensais. Elle a des qualités rythmiques, une puissance de jeu, 
un torrent d’émotions qu’elle est capable de susciter et de contrôler, qui me touche particulièrement et m’im-
pressionne. Alors qu’on répétait Nina Simone, j’étais en train d’écrire Une femme se déplace, sans savoir qui 
jouerait ce rôle. On était à Avignon en 2017, et c’est devenu une évidence.

Entretien réalisé par Olivier Frégaville-Gratian d’Amore
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David Lescot, de retour en classe !
Dans le cadre du festival « Un été solidaire », se joue jusqu’au 29/07 au Théâtre de la Ville-Les Abbesses (75) 
J’ai trop d’amis ! Dans la mise en scène de David Lescot, l’auteur et artiste associé du lieu. Les états d’âme d’un 
jeune collégien, entre humour et tendresse.

Mains dans les poches et casquette vissée sur le crâne, dans la cour de récréation de son nouvel établissement 
il fait front ! Il n’en mène pas large, pourtant, celui qui joue au gros  dur… Face à lui, le directeur du collège 
égrène les noms des élèves qui composeront les diverses classes de sixième : se retrouvera-t-il avec sa bande 
de copains du CM2 ?

Las, pas de chance, il est projeté seul dans cette maudite classe de 6ème D, au milieu d’une bande d’irréduc-
tibles anonymes conduite par Clarence, le fort en gueule mais nul en thème… Un grand moment de solitude 
pour le jeune gamin qui va devoir gagner sa place en terre inconnue ! D’autant que les déboires s’accumulent 
en cette fin de journée de rentrée scolaire : sa petite sœur nouvelle élue en maternelle qui accapare l’attention 
de ses parents, le complot qui l’a propulsé délégué de classe sans même qu’il soit candidat. Pire encore : pas 
de chaussures de marque aux pieds, ni de téléphone portable en poche… Il y a vraiment de quoi en perdre 
ses repères, et le moral. Pendant près d’une heure de spectacle, dans un soliloque subtilement entrecoupé des 
babillements du plus bel effet de sa sœur et des commentaires pas très éclairés de son voisin de table, le jeune 
promu dans la cour des grands va capter l’attention du public, non sans humour et tendresse.

Un dispositif scénique d’une extrême simplicité, mais très ingénieux avec un coffre de bois qui devient en un 
tour de main table d’école, chambre ou salon familial, une écriture ciselée au cordeau, au plus près du langage 
des enfants de ce troisième millénaire…  Avec J’ai trop d’amis, sa nouvelle création à la demande d’Emmanuel 
Demarcy-Mota, le patron des lieux, David Lescot se la joue fort et juste ! D’abord dans sa prise au sérieux des 
interrogations et doutes à hauteur d’enfant, ensuite par sa maîtrise des dialogues qui plonge tout son monde, 
petits ou grands, jeunes et leurs parents, sans mise au coin ou au piquet, dans l’imaginaire d’un temps révolu 
pour les uns et à venir pour les autres. Une mise en jeu fort ludique et inventive des interprètes, toutes fémi-
nines même dans les rôles masculins, entre rire et émotion pas une seule once d’ennui jusqu’à ce que la cloche 
sonne l’heure de la récré ! Yonnel Liégeois

La pièce sera reprise, du 4 au 14/11 au Théâtre de la Ville, espace Cardin-Studio 29
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« Moi » n’a désormais plus peur d’être au collège mais seulement (enfin, ce n’est pas rien) d’être dans une 
mauvaise classe, entendez celle où « Moi » ne connait personne. Et c’est bien sûr ce qu’il se passe sinon… il n’y 
aurait pas de théâtre !

Du théâtre, Lescot en fait depuis un moment et le fait bien, et particulièrement quand il parle de l’enfance, 
qu’elle soit vivante ou cachée comme dans le merveilleux Ceux qui restent. 

Alors, « Moi », sa petite sœur (tordante Elise Marie), Basile, Clarance et Marguerite (tous les trois campés par 
la caméléon Camille Roy) évoluent dans un espace très réduit, celui d’une boite, comme une boite à outils, 
déjà présente dans J’ai trop peur. De cet élément, tout surgit de façon partiellement symbolique : une salle de 
classe, une télévision, une cour d’école, plusieurs chambres, une cuisine. C’est bien le monde d’un presque ado 
de 11 ans qui se déploie devant nous.
T’es populaire toi ?

Le trio est incroyable, la petite sœur n’a pas beaucoup grandi et se défonce toujours à l’hélium pour avoir une 
voix très (mais alors très) rigolote. Le méchant Clarence ne s’avère pas si dur, Basile pas si mauvais en entre-
metteur et Marguerite sait elle exactement ce qu’elle veut (et en musique !), et la cloche du collège est quant à 
elle très…vivante !

Mais le trio n’en est pas vraiment un. Suzanne Aubert, Théodora Marcadé, Elise Marie, Camille Roy et Ma-
rion Verstraeten tiennent en alternance tous les rôles de la pièce. Les voix de femmes apportent un parfait 
décalage qui fait que jamais, les ados ne sont moqués. Ils sont écoutés et compris.

Lescot montre avec finesse ce sensible entre deux qui voit l’enfance se maintenir face à ses derniers instants. 
Avoir un téléphone mais aussi un doudou, être grand mais continuer à prendre le goûter, rentrer seul à la 
maison mais sans traîner.  A ce jeu tant l’écriture que la présence au plateau sont parfaits. On se demande 
comment les comédiennes peuvent garder leur sérieux tout en s’éclatant autant sur scène.

La pièce parlera à tous, elle est indiquée à partir de 8 ans, mais son rapport à la collectivité ( « c’est une per-
sonne la classe ? »)  peut résonner avant et après le collège, bien après !

David Lescot, J’ai trop d’amis, 50 mn jusqu’au 29 juillet à 15h et 19h, Théâtre des Abbesses, 31 rue des 
abbesses, Paris 18e puis  du 28 octobre au 8 novembre, Espace Cardin, Paris 8e, 10€

David Lescot met la 6e en boite
25 juillet 2020 | PAR Amelie Blaustein Niddam

Attention coup de cœur ! David Lescot, auteur as-
socié au Théâtre de la Ville a répondu à une com-
mande précise : écrire la suite de J’ai trop peur, et 
cela donne J’ai trop d’amis. Et ? C’est trop bien !
C’était comment la rentrée ?

On avait laissé « moi » l’été juste avant, et nous le 
retrouvons le jour de la rentrée en 6e. « Moi » ( 
Marion Verstraeten) a toujours un pantalon large et 
une casquette et n’a pas encore mué. 
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    Après J’ai trop peur, David Lescot poursuit son exploration des émois pré-adolescents au Théâtre de la 
Ville avec J’ai trop d’amis. Une réussite tout public dont la simplicité et la finesse sont les maîtres-mots.

Sur scène, trône une boîte. Entièrement modulable, transformable en un rien de temps en salle de classe, en 
chambre d’adolescent ou en cuisine parentale, elle a la magie de ces coffres à jeu enfantins d’où jaillissent des 
créatures, symboles des rêves, des peurs et des fantasmes qui peuvent naître dans l’esprit d’un garçon de dix 
ans et demi. Depuis J’ai trop peur, la précédente création jeune public de David Lescot, Moi n’a d’ailleurs pas 
tellement grandi. Paniqué à l’idée d’entrer en sixième, comme nombre d’enfants de son âge, il s’apprête à vivre 
l’épreuve de réalité, à passer de l’introspection estivale à la dure loi du collège, avec son lot de codes à acqué-
rir et d’expériences à découvrir.

Fin observateur de la jeunesse, David Lescot ne ménage pas son jeune héros. Séparé, d’entrée de jeu, de ses 
anciens camarades de CM2 par une rentrée qui vire, au fur et à mesure que la composition des classes se des-
sine, au supplice de Tantale, il va devoir apprendre à jongler avec l’inconnu et la nouveauté, l’élection truquée 
des délégués et le concept de popularité, les petits mots plus vraiment secrets et les histoires d’amour mala-
droites, des camarades de classe pas toujours bienveillants et une soeur qui, du haut de ses deux ans et demi, 
lui fait la leçon. Avec la vie d’un adolescent, en somme, qui doit assimiler un monde de pré-adultes, encore 
plus cruel, parfois, que celui des grands.
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Grâce à son universalité, l’épreuve du feu traversée par le garçonnet recèle une double force. Aux yeux des 
plus jeunes, elle peut faire office de catharsis immédiate, ou par anticipation, d’un tournant crucial que d’au-
cuns redoutent ; aux yeux des plus âgés, elle a le pouvoir d’une madeleine, de celles qui transportent dans le 
passé et charrient avec elles leur lot de réminiscences heureuses ou douloureuses. Cette expérience d’iden-
tification a priori ou a posteriori, David Lescot la rend possible grâce à la captation très fine du langage qu’il 
réussit à opérer. Souvent drôle, mais jamais excessive, elle ne cherche pas à singer, mais plutôt à reproduire, 
en même temps que les actions, les mots et les maux qui peuvent irriguer le quotidien d’un enfant de dix ans 
et demi. Par son apparente simplicité, qui dissimule une réelle complexité, l’exercice fait mouche et parvient, 
toujours, à éviter l’écueil de la caricature.

Affaire de texte, patiemment ciselé, cette réussite est aussi affaire de jeu. Aux commandes du sextuor de 
personnages à incarner – du héros à la petite soeur, en passant par Basile, le voisin de classe un peu bêta, 
Clarence, l’ambivalent garçon populaire, Marguerite, la co-déléguée et amoureuse en devenir, et Coralia, la 
chanteuse du tube entêtant du moment –, Suzanne Aubert, Elise Marie et Camille Roy ne cherchent jamais, et 
c’est heureux, à en faire trop. Faisant fît des sexes et des genres, elles alternent entre mise à distance naturelle 
et gimmicks habilement trouvés. Particulièrement attentives à leurs voix, parfois modifiées à l’hélium, elles le 
sont tout autant à leur gestuelle qui décalque celle, souvent malhabiles et corporellement entravée, des adoles-
cents. Tout un chacun pourra alors y trouver, ou retrouver, le jeune garçon, ou la jeune fille, qu’il fût, qu’il est 
ou qu’il sera.

Vincent Bouquet – www.sceneweb.fr

    J’ai trop d’amis
    Texte et mise en scène David Lescot
    Avec, en alternance, Suzanne Aubert, Charlotte Corman, Théodora Marcadé, Elise Marie, Caroline Menon, 
Camille Roy, Lyn Thibault et Marion Verstraeten
    Assistantes à la mise en scène Faustine Noguès et Morgane Janoir
    Création lumières Guillaume Rolland
    Costumière Suzanne Aubert
    Scénographie François Gauthier Lafaye

    Production Théâtre de la Ville-Paris – Compagnie du Kaïros

    La Compagnie du Kaïros est soutenue par le ministère de la Culture – DRAC Île-de-France.

    Durée : 50 minutes

    Théâtre de la Ville – Les Abbesses, Paris
    du 22 au 29 juillet 2020

    Théâtre de la Ville – Espace Cardin, Paris
    du 3 au 14 novembre
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Aux Abbesses, il met en scène sa pièce « J’ai trop d’amis » et dirige des comédiennes exceptionnelles. Du 
théâtre pour le jeune public qui fait l’admiration des adultes.

Il y a plusieurs années, dans une école communale du centre de Paris, non loin du Théâtre de la Ville, nous 
avions vu J’ai trop peur formidable spectacle écrit et mis en scène par David Lescot. C’est vif, drôle, juste, joué 
avec allégresse par de jeunes comédiennes dans des rôles de plus jeunes qu’elles encore.

On n’avait jamais oublié ce merveilleux moment et depuis on a eu plusieurs fois l’occasion d’applaudir les 
écrits et mises en scène de David Lescot, dans des registres très différents.

Dans le cadre du programme de « L’Eté solidaire » mis en place par Emmanuel Demarcy-Mota et ses équipes, 
on découvre dans la salle des Abbesses cette suite, J’ai trop d’amis.

On est du côté du collège. Entrée en 6ème et règles terribles de la dispersion : le narrateur, désigné comme « 
Moi » espère qu’il va retrouver sa classe et intégrer comme tous ses copains et copines la 6ème C. Mais non, 
en l’envoie en D et là, il va apprendre la dure loi d’une bande soudée autour du personnage de Clarence, le 
plus « populaire ». Le chef.
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Il y a d’autres personnages : la petite sœur de « Moi ». Et puis Basile et Marguerite. Des élèves de la classe.

Ils sont interprétés par trois artistes très douées et dirigées d’une main de maître par l’auteur lui-même. Su-
zanne Aubert est « Moi ». Camille Roy est, entre autres, la petite sœur tandis qu’Elise Marie passe elle aussi 
d’un personnage à l’autre avec maestria.
Une photo d’une autre distribution. Debout, « Moi », le narrateur qu’incarne Suzanne Aubert. Dans sa 
chambre, sa petite soeur, au téléphone, toujours très volubile. Photographie de Christophe Raynaud De Lage.

Pas d’autre décor qu’un grand coffre à transformations que les trois filles manipulent avec une dextérité 
idéale. Salle de classe ou banc, maison, tout change à toute allure, comme les comédiennes changent de per-
sonnages. Une scénographie de François Gautier Lafaye accompagnée des lumières de Guillaume Rolland.

C’est éblouissant et écrit avec une précision de musicien –qu’il est aussi- par David Lescot. L’effervescence des 
talents réjouit, enthousiasme. On rit, on est ému, on admire tant de virtuosités, de justesse.

Fine et déliée, Suzanne Aubert, qui signe également les costumes, est un merveilleux jeune garçon qui va 
vivre cette 6ème D en oubliant ses copains de CM2. Elle trouve le ton juste, l’apparence, les gestes d’un ado-
lescent. Irrésistible, Camille Roy compose cette petite sœur qui parle tout le temps, à toute allure, en man-
geant les mots ou en les confondant. Elle est franchement incroyable mais c’est qu’elle peut s’appuyer sur une 
véritable partition ! La rousse Elise Marie a le redoutable privilège de prêter sa jolie silhouette au dominant 
Clarence, entre autres. Elle est formidable et se glisse dans les répliques et silhouettes de Marguerite et de 
Basile comme par enchantement.

D’autres jeunes comédiennes jouent en alternance et l’on ne doute pas que David Lescot les ait aussi bien 
choisies et dirigées. Chacune passe d’un rôle à l’autre et il arrive que les photographies que correspondent pas 
au trio que l’on a applaudi !

Un régal de spectacle. Cinquante minutes d’intelligence vive et de théâtre total !

A voir et revoir d’urgence !

Théâtre de la Ville aux Abbesses, dans le cadre de L’Eté solidaire. Jusqu’au 29 juillet, à 15h00 et 19h00. Gratuit 
pour les moins de 14 ans et les personnels soignants. Tél : 01 42 74 22 77.

Comédiennes en alternance en plus des trois que nous avons vues : Charlotte Corman, Théodora Marcadé, 
Caroline Menon, Lyn Thibault, Marion Verstraeten.

theatredelaville-paris.com

Texte publié par Actes Sud-Papiers, collection Heyoka jeunesse (10€). Avec des très jolies illustrations d’Anne 
Simon. Dans la même collection, et avec des illustrations d’Anne Simon également « J’ai trop peur » (2014).

Reprise du spectacle du 3 au 14 novembre, Espace Cardin, Studio.
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David Lescot et sa compagnie du Kaïros poursuivent leur fantaisie théâtrale bien ancrée dans la réalité des 
préados et à l’intention de cette couche de spectateurs turbulents. J’ai peur contait la peur d’entrer en sixième 
quand on est en CM2. J’ai trop d’amis parle de l’arrivée en sixième et de tout ce qui peut arriver à un jeune 
garçon devenant populaire malgré lui : il a été nommé délégué de la classe, ce qui le propulse en pleine carté, 
au centre d’une attention qu’il ne sait maîtriser. Lescot prévient : « Là, on reprend tout, la rentrée, les pro-
blèmes de popularité, l’élection des délégués, les problèmes de messages qu’on vous fait passer n classe, bref 
tout ce qu’il faut savoir pour vivre à fond cette sixième, cette classe maudite qu’on adore. » Notre héros n’a pas 
de téléphone portable, deux filles tournent autour de lui. Il est trop demandé…
Sur un caisson de bois avec une trappe permettant de figurer un coin de salle de classe, c’est une comédie 
plein feu et plein jeu. Suzanne Aubert joue le garçon dans un parfait éclat adolescent. Autour d’elle, on sait 
être dans une sorte de parodie qui cible juste sans méchanceté et l’on chante. David Lescot trouve une nou-
velle fois la transcription comique où la jeunesse rit de se voir si juste en ce miroir.

J’’ai trop d’amis de David Lescot, mise en scène de l’auteur.
Scénographie : François Gautier Lafaye
Lumières : Guillaume Rolland
Assistante à la mise en scène : Faustine Noguès
Costumes : Suzanne Aubert
Avec (en alternance)
Suzanne Aubert,
Charlotte Corman
Théodora Marcadé
Elise Marie,
Caroline Menon Bertheux
Camille Roy,
Marion Verstraeten

Théâtre des Abbesses (théâtre de la Ville), tél. : 01 42 74 22 77), jusqu’au 29 juillet. En tournée la saison pro-
chaine. Texte aux éditions Actes Sud coll. Heyoka. (Durée : 50 minutes).
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